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La Légende des 3 Galions est un roman d’aventures. En tant qu’auteur, j’ai pris énormément de libertés concernant la chronologie et les personnages historiques dépeints. Cette œuvre est purement fictive et toute ressemblance avec des personnes existantes (hormis les personnages historiques) et organisations serait purement fortuite. 


 




Je dédie ce roman à Elsa  




Partie 1




Chapitre 1 : L’aube d’un jour nouveau






	Les planches de bois craquaient sous le poids des pieds qui les foulaient. Le tangage rendait les pas moins assurés, la houle secouant le navire. Les deux silhouettes cheminaient tranquillement sur le pont du bateau. L’un des deux hommes était imposant et fort, il avait la peau noire. L’autre était aussi assez grand et ses longs cheveux sombres étaient attachés derrière son dos, et pendaient le long de sa veste sombre.


	« C’est étrange, ce navire est vide. Que s’est-il passé par ici ? demanda l’homme noir.


— C’est vrai que c’est préoccupant. Pas âme qui vive par ici.


— Viens voir par-là, Will ! » s’écria Mamadou, l’imposant homme qui officiait au titre de second dans l’équipage auquel il appartenait. Wilheim Steiner se précipita à la rencontre de son camarade. Celui-ci se tenait devant l’un des parapets du navire, et lui lança un regard pénétrant quand il l’eut rejoint. Wilheim poussa un cri de surprise.


	« Ça par exemple ! Plus aucun canot sur ce rafiot !


— Je n’aime pas cela Will. Pourquoi l’équipage aurait abandonné ce navire ? Il n’y a aucune trace de combat, pas de détérioration !


— Ils ont peut-être eu le mal de mer, Mamadou, répondit en plaisantant Wilheim.


— Oh, mais c’est très amusant ! Tu devrais penser à reconsidérer ta place dans l’équipage ! Amuseur ou bouffon, peut-être... rétorqua en souriant Mamadou.


— Inutile ! Pour rigoler toute la soirée, il suffit juste de faire une égratignure à l’Aquilon et attendre que Roberto fasse un esclandre ! » Mamadou poussa un petit rire en jetant un coup d’œil au navire de son capitaine. L’Aquilon était à quelques mètres, les voiles repliées, tanguant lui aussi au gré des vagues et des vents.






	La porte d’une cabine s’ouvrit dans un grincement. La pièce à fond de cale était vide, et sombre. Deux silhouettes longilignes pénétrèrent dans la cabine. Dans le silence pesant de celle-ci, une allumette fut craquée. La petite brindille incandescente était tenue par un jeune homme vêtu de rouge. Il avait l’œil vif, et ses cheveux bruns ébouriffés trahissaient sa jeunesse. De grande stature, il était assez robuste, mais loin d’être une montagne de muscles. Son visage encore imberbe ne permettait point de soupçonner les dix-huit années qui avaient façonné ses traits.


	« Capitaine ! Tu ne devrais pas allumer ceci ! Et si des ennemis rôdaient ? » le rabroua la deuxième silhouette. C’était une jeune fille vêtue de noir, avec une écharpe écarlate enroulée autour de son cou délicat. Jeune, les traits d’une asiatique, elle était très jolie.


	« On n’a vu personne sur ce navire, Urumi, déclara avec désinvolture le capitaine Ali au pied léger.


— C’est peut-être un piège !


— Et qui nous piègerait ? Les poissons ? » ricana Ali.


	Il explora la salle. Celle-ci était emplie de tonneaux. Un coup d’œil rapide sur eux démontra la présence de poudre à canon. Urumi frissonna en voyant son capitaine s’approcher de ceux-ci avec son allumette. Au centre de la salle trônait un bureau. Celui-ci était fermement arrimé au plancher. Sur ce bureau était posé un livre. Ali poussa un petit cri de joie et de satisfaction. Il courut vers le livre et y jeta un œil. La couverture était en cuir rouge et le titre était inscrit dessus en lettres d’or : « Informacion sobre los galeones de Su Majestad, 1711 » Ali se tourna vers Urumi, un sourire illuminait son visage.


	« Je ne sais peut-être pas parler l’espagnol, mais je sais reconnaître le mot galion quand je le vois écrit devant moi. Il faut croire que nous avons bien fait d’écouter les dires de cet ivrogne à Nassau…


— Si seulement il avait pu nous dire aussi pourquoi on ne rencontrerait personne cela m’aurait soulagé de ce mauvais pressentiment qui me ronge depuis que nous avons mis le pied ici.


— Je demanderai à José de traduire le contenu de ce livre. Là, tu vois, il y a marqué Oro, ce qui veut dire or ! s’exclama Ali, qui n’avait pas fait attention à la remarque d’Urumi.


— Prends donc ce satané livre, Capitaine !


— Incroyable ! visiblement ces rapports indiquent le trajet des galions qui ont disparu en mer l’an dernier ! Je pense que cela sera utile à Alexandre pour nous trouver une piste exploitable. Ce serait bien la première depuis qu’on a appris l’existence de ces navires. » s’exclama Ali en s’emparant de l’ouvrage. Mais il rencontra une résistance. En effet, le livre était attaché au bureau au moyen d’une cordelette. Ali tira avec délicatesse, mais le livre resta attaché. Alors, légèrement excédé, il tira un coup sec.


	Ce qu’Ali ignorait, c’était que le livre était relié par le biais de la cordelette à un petit canon disposé sous le bureau. Ce canon était pointé vers deux barils de poudre qui étaient posés négligemment à moins de cinq mètres de là. En tirant sur le livre, le canon qui était chargé était supposé faire feu, ce qu’il fit d’ailleurs. Urumi avait entendu le déclic, et elle put remercier ses réflexes acérés, car ils allaient la tirer d’un bien mauvais pas. En hurlant, elle se jeta sur Ali et les deux jeunes gens se retrouvèrent à terre. Le bureau explosa sous le choc, et, dans un grondement de tous les diables, le boulet s’écrasa avec fureur sur les tonneaux de poudre qui prirent feu et explosèrent à leur tour.






	Le choc secoua tout le navire. Mamadou et Wilheim, qui continuaient à patrouiller sur le pont s’immobilisèrent immédiatement. Les deux hommes se regardèrent un long moment en silence. Puis, un craquement sous leurs pieds attira leurs regards. Le sol se fissurait. Une sueur froide coula le long de leurs tempes. Les deux hommes tentèrent de faire un pas afin de s’éloigner, mais la fissure grandit. Mamadou regarda Wilheim, puis porta son regard sur l’Aquilon. Il était situé vers la proue du navire sur lequel ils étaient. Il y avait bien cinquante mètres à courir, mais il ne fallait pas s’arrêter. En un regard, les deux hommes s’étaient compris. Ils se mirent à courir en misant sur la toute-puissance de leurs jambes. Le craquement devint de plus en plus fort, et le plancher s’ouvrit. En un instant, c’était devenu le chaos. De la fissure s’échappait de la fumée noire, ainsi qu’une chaleur étouffante. Wilheim trébucha à cause des remous de l’océan, qui était déchaîné. En passant, Mamadou l’aida à se relever. Ils coururent tête baissée, et grand bien leur en a pris, car une paroi du château du navire venait de sauter en crachant des morceaux de bois. Des flammes se mirent à lécher le vaisseau de toutes parts. Les deux hommes n’en coururent que plus vite en poussant des hurlements. La proue était enfin en vue et l’Aquilon aussi.






	Alexandre n’en crut pas ses yeux. Il se leva de son bureau et s’écria avec hystérie :


	« Mais c’est pas possible ? Que diable se passe-t-il là-bas !


— Pourquoi tu me demandes cela ? Je n’en ai pas la moindre idée ! » grogna la belle Siska Zeeleiden, qui était le pilote de l’Aquilon. Le jeune homme à la chevelure blonde sortit en trombe du poste de pilotage et se précipita sur le pont. José Francisco Rayoluz, l’artificier de l’équipage, se tourna vers Alexandre.


	« Il y a eu une détonation et puis d’un coup, le navire a commencé à flamber !


— Une détonation ?


— Un coup de canon ! Je reconnaîtrais ce son entre mille !


— On se fait attaquer ? s’écria Roberto Eleuterio, le menuisier.


— Impossible, je n’ai vu personne ! s’exclama Tim Carver, qui était le cuisinier.


— Mais alors, qui a pu actionner un canon ? Je n’ai pas remarqué de présence sur ce bateau ! déclara le docteur Victoria Winstead, qui observait le navire au moyen d’une longue vue.


— Tu demandes qui ? Je mettrai ma main à couper que c’est votre abruti de capitaine. » soupira Alexandre.


	Roberto et José virent Mamadou et Wilheim qui se précipitaient depuis la proue de l’autre bateau. Ils devinèrent que leurs deux compagnons allaient sauter d’un navire à l’autre, ils résolurent donc de se précipiter vers eux afin de les réceptionner.


Mamadou et Wilheim évitèrent de peu une boule de feu qui fut crachée par le navire dont les planches rougeoyaient. Après un saut d’anthologie, les deux hommes atterrirent en roulant sur le plancher familier de l’Aquilon. Ils furent réceptionnés par leurs deux amis. Par réflexe, Mamadou se leva immédiatement et porta son regard sur l’autre navire. Il s’écria :


	« Ali ! Urumi !


— Il faut qu’on s’éloigne de ce bateau, sinon l’Aquilon va aussi prendre feu ! déclara Roberto.


— On ne laisse personne derrière ! » gronda Mamadou.






	Ali se releva avec difficultés. Il avait été secoué. Il releva aussi Urumi, qui n’avait pas plus souffert que cela de la déflagration. Le Capitaine vit avec dépit le livre être dévoré par les flammes. Urumi, en revanche, vit avec dépit les planches s’effondrer et condamner la seule issue. La pièce rougeoyait et la fumée sombre les étouffait petit à petit. Mais ce n’était pas le pire. Les flammes se rapprochaient de plus en plus d’autres barils de poudre. Urumi entendit un craquement. Avec vivacité, elle poussa son Capitaine qui tomba au sol, lui évitant ainsi d’être écrasé par le plafond. Une issue venait de s’ouvrir par le haut. Ali fit la courte échelle à Urumi afin de l’aider à rejoindre l’étage du dessus. Une fois sortie, la jeune femme tendit la main à son capitaine qui l’attrapa. Elle essaya d’ouvrir la porte, mais n’y parvint pas. Ali l’enfonça en une ruade d’épaule. Ils sortirent à temps, car dans un craquement terrifiant, le plancher de la salle venait de s’effondrer. Les deux jeunes gens déboulèrent dans le corridor, se heurtant aux parois, se dirigeant en toute hâte vers la sortie. Urumi s’écria alors :


	« Partons d’ici avant que le feu n’atteigne la poudrière !


— Urumi, c’est tout le bateau qui est une poudrière ! » rétorqua Ali dont le regard effaré venait de se poser sur une rangée de tonneaux alignés dans le couloir. De la poudre à canon s’écoulait, comme un sablier égrenant les secondes avant l’explosion finale.


	Urumi arriva la première à la porte et essaya de l’ouvrir. Mais rien à faire. La poignée était brûlante et la porte refusait de bouger. De toute évidence, elle était bloquée. Ali cria alors à son amie de se pousser. En deux ruades d’épaule, il fit sauter la porte et tomba au sol. Les planches de bois étaient en feu, et quelques flammes vinrent grimper sur la manche droite d’Ali qui, en poussant un petit cri, les frappa afin de les éteindre. Urumi grimpa jusqu’à la trappe de la cale et en sortit en quatrième vitesse, suivie d’Ali qui en profita pour avaler une grande bouffée d’air.






	« Ils sont là ! s’écria Mamadou qui avait vu sortir ses amis.


— On ne peut pas se rapprocher ! déplora Roberto.


— Siska ! Retourne à côté du bateau, nous devons récupérer le capitaine et Urumi ! hurla Mamadou, ne prêtant pas attention à Roberto.


— Non ! On ne peut pas ! L’Aquilon n’est pas imperméable au feu ! Nous risquons de tous brûler ! rétorqua Roberto.


— Peu importe ! trancha Mamadou.


— Parce que la vie de ton capitaine vaut-elle toutes les nôtres ? » tenta de le raisonner Alexandre. Mamadou pesta. Il posa un regard vers le bateau enflammé. Ali faisait des signes à l’Aquilon, ordonnant à Siska de s’éloigner.






	Urumi et Ali, coincés sur le pont, encerclés par les flammes jetèrent partout des regards affolés. Une explosion les secoua. Un des barils de poudre venait de sauter, il y en avait plein d’autres qui n’attendaient que leur moment. La fumée noire s’éleva partout autour d’eux, alors que le bois dévoré par les flammes se consumait. Le regard d’Ali s’arrêta alors sur le grand mât. Celui-ci était branlant, son bois avait été fragilisé par l’incandescent incendie. Urumi et son capitaine se comprirent sans un mot après s’être échangés un regard. Les deux jeunes gens coururent à toute vitesse vers le mât. Puis, se jetant contre lui de toutes leurs forces, ils parvinrent à le faire basculer. Dans l’Aquilon, Siska, qui vit le mât chanceler, comprit aussi ce que projetaient de faire Ali et Urumi. Sans attendre d’avis, elle vira de bord, voguant dans la direction vers laquelle penchait le mât. Au bout de la cinquième ruade, le mât céda, craquant dans un vacarme assourdissant. Le bout du mât fut réceptionné par l’Aquilon qui était arrivé à temps. Ainsi, l’imposant mât était devenu un pont vers le salut pour le Capitaine et la jeune Urumi.


	« Après toi Urumi, on se retrouve sur l’Aquilon !


— J’espère bien, Capitaine ! » répondit la jeune femme.


	Avec vivacité, elle courut le long du pont de fortune, prenant soin de ne pas faire attention aux vagues déchaînées qui se heurtaient violemment sous ses pieds. Ali lui emboîta le pas après lui avoir laissé un peu d’avance, afin de ne pas risquer de la déséquilibrer. Une fois le pied posé sur le mât, il s’élança sans se retourner. Le bateau explosa derrière lui alors qu’il était encore en train de courir sur son pont à l’équilibre précaire. Il trébucha, et se rattrapa in extremis, d’une main, à l’une des poutres qui soutenaient le gréement. Il jeta un œil vers le bas, les vagues semblaient prêtes à l’engloutir. Ses doigts se crispèrent encore plus sur leur prise quand le mât se mit en mouvement. Il jeta un œil en arrière pour voir avec effroi que la dernière explosion avait éventré le navire enflammé qui chavirait, s’allongeant sur le flanc, et dressant le mât. Ali vit avec une mine déconfite l’Aquilon être de moins en moins accessible.


	Il n’avait plus le choix. Il n’aurait qu’une seule et unique chance, mais il se devait de la saisir. Il se balança deux, trois, puis quatre fois. Finalement, il lâcha prise et se laissa tomber. Il vit la paroi de la coque de l’Aquilon se rapprocher. Il vit le parapet, se dit qu’il devait absolument l’attraper. Puis, vint le moment d’effroi au cours duquel il se rendit compte qu’il avait mal évalué sa trajectoire. Il allait s’écraser sur le bois du navire avant de tomber dans la mer. Il poussa un cri, les bras tendus en l’air. Il entendit quelqu’un hurler son nom : Tim Carver s’était précipité vers le rebord et s’était lancé afin de rattraper son capitaine. Il agrippa sa main gauche de justesse. Mais il fut pris par son élan, et par la force de la gravité qui tenait à tout prix à jeter Ali en mer. Sous les yeux horrifiés de l’équipage, Tim passa aussi par-dessus bord. Mais José réagit en un éclair et attrapa Tim par les chevilles. Les trois hommes restèrent ainsi un moment, regardant la mer furieuse sous leurs yeux. Le regard d’Ali se porta ensuite sur le navire qu’il venait de fuir. Celui-ci se faisait engloutir par le terrible océan, le mât tendu vers le ciel, comme un bras suppliant. Enfin, Ali tourna son visage vers Tim.


	« Tim, je t’aime, tu le sais mon gars ? soupira en riant nerveusement Ali.


— Tenez bon, Capitaine ! On va vous sortir de là ! répondit le cuisinier affolé.


— Oui, il me semble qu’un plancher stable serait un bien meilleur endroit pour vous déclarer votre flamme ! s’écria un José moqueur.


— Mais je t’aime toi aussi ! s’écria Ali.


— Je te préviens, je vais vous lâcher ! » taquina José avant de remonter les deux jeunes gens, avec l’aide du reste de l’équipage.






	L’équipage était attablé et profitait d’un délicieux festin préparé par Tim. Alors que les compagnons festoyaient gaiement en se remémorant les aventures sur le bateau tout en riant, Ali affichait une mine sinistre. Siska s’en rendait bien compte. Elle posa alors la question.


	« Capitaine ? Tu as l’air absent. Tu as un problème ? Tu penses au carnet que tu avais découvert ?


— Je présume qu’il s’en veut d’avoir été si imprudent, au point d’avoir failli mourir et emporter avec lui trois autres membres de l’équipage, siffla Alexandre.


— Inutile d’en rajouter, Alexandre ! s’écria Victoria.


— Oh, c’est bon. Je sais que vous l’adulez votre capitaine, peu importent les idioties qu’il peut faire. Peut-être qu’il faut attendre que cela devienne vraiment grave pour que vous vous rendiez compte qu’il n’est pas fiable ? s’exclama alors Alexandre.


— Il suffit maintenant, Alexandre ! Je te rappelle que c’est ton capitaine et que tu es sur son navire ! Un mot de plus et je… hurla Urumi qui était entrée dans une colère noire.


— Alexandre a raison, déclara froidement Ali qui venait de se lever, et de poser ses deux mains sur la table. Oui il a raison. J’ai été irresponsable, et j’ai risqué vos vies, Urumi, Mamadou et Will. Veuillez me pardonner. Je vous promets qu’à l’avenir, je serai plus prudent, et que cette situation ne se reproduira plus jamais. » Sous le regard interloqué de son équipage, Ali quitta la table afin de se diriger vers sa cabine sans même toucher à son assiette. Alexandre essuya les regards furieux de Mamadou, Urumi, Victoria et de José. Mais le jeune homme se contenta de hausser les épaules et de lâcher calmement : « Vous savez très bien que je dis vrai. »






	L’Aquilon avait mis le cap vers New Providence. Il devait rester trois jours de traversée. Ali n’était pas reparu durant ce laps de temps. Il était resté dans sa cabine à lire divers documents et à s’entraîner à l’épée. Mamadou avait assuré l’intérim en l’absence du Capitaine. Roberto avait manifesté une légère inquiétude pour le jeune homme. Un tel épisode mélancolique ne lui ressemblait pas. Il voulut lui parler, mais il fut arrêté par Urumi qui briquait le pont supérieur.


	« Tu devrais le laisser seul un moment.


— Urumi, il a l’air abattu. J’ai bien peur qu’il ne commette une bêtise, seul avec ses idées noires.


— Le Capitaine déteste perdre, tu le sais. Et je dois avouer que cette fois-ci, il a échoué sur toute la ligne. Il a failli périr pour rien. Et Alexandre qui en a rajouté…


— Je vais aller l’encourager. Il ne doit pas se mettre dans un tel état pour cela. Nous sommes tous en vie et en bonne santé, après tout.


— Tu ne devrais pas t’inquiéter pour lui. Cette haine qu’il a de la défaite, c’est bien grâce à ça qu’il est imbattable. Souviens-toi de son combat face à Edward Lowe. Perdre n’est pas une finalité pour lui, c’est un nouveau point de départ. Et je suis certaine que sous peu, avant que l’on arrive au port, il ressortira de sa cabine plus déterminé et joyeux que jamais. »  






	Urumi ne s’était pas trompée. Le troisième jour, alors que le port de New Providence était en vue au loin, la porte de la cabine d’Ali s’était ouverte brutalement. Le jeune homme fit quelques pas au centre du pont, puis en un cri, il appela ses camarades qui se massèrent autour de lui, étonnés et heureux de le voir sorti de sa réclusion.


	« Écoutez-moi bien attentivement, vous tous ! On a subi un léger revers, mais nous sommes plus proches du trésor des galions qu’aucun autre équipage ! Je vous renouvelle mes excuses pour le danger encouru. Mais il fait partie de ce qu’on cherche ! L’aventure ! N’ayez crainte cependant, c’est une promesse que je vous fais à chacun. Je donnerai ma vie pour chacun d’entre vous ! Aussi longtemps que je respirerai, je vous jure que jamais personne ne vous fera du mal. Ni nos ennemis, ni nos amis, ni même moi. Je ne vous mettrai plus jamais en danger de façon aussi irresponsable. Alors pardonnez-moi, et continuez de naviguer à mes côtés !


— Idiot ! Évidemment qu’on te suit ! soupira avec émotion Victoria.


— Un capitaine qui s’excuse platement devant ses larbins, je rêve… siffla Alexandre.


— C’est pour ça que c’est lui le capitaine, et non toi. » rétorqua avec un sourire moqueur Mamadou.


L’équipage poussa de grands cris de joie, excités par le retour de leur capitaine parmi eux et l’envie de continuer à vivre des aventures à ses côtés.


 




Chapitre 2 : Pied à Terre






	Ali était toujours partagé à l’idée de mettre pied à terre. Il était bien plus à l’aise sur les flots, et si cela ne tenait qu’à lui, il passerait sa vie sur l’Aquilon, n’en descendant que pour dépenser l’or qu’il pillait. Il regardait toujours avec une pointe d’amertume son équipage se séparer sur les quais du port, en se promettant de se retrouver pour de futures aventures. Si au début, l’équipage restait tout le temps soudé, bien vite, ses membres commencèrent à se loger par eux-mêmes. Ali et Mamadou étaient très appréciés du vieux Roger Gold, tenancier d’une auberge et leur plus ancien ami sur l’île. Le vieil homme leur réservait deux chambres qu’il ne louait sous aucun prétexte afin de loger gratuitement le Capitaine et son second. En remerciement, les deux hommes mettaient la main à la pâte afin de soulager le vieil homme dans son travail parfois pénible.


	Urumi et Siska habitaient aussi sur le port de New Providence. Elles demeuraient dans une petite résidence tenue par Madame Lancaster, la veuve d’un pirate disparu en mer quelques années auparavant. Les deux femmes l’aidaient à oublier la solitude et étaient de bonne compagnie. Aussi la brave dame leur demandait un loyer fort peu onéreux. En échange, elle écoutait avidement leurs histoires et les aventures du capitaine Ali.


	Wilheim s’était bâti une cabane sur la plage. La bâtisse était de plutôt belle facture, loin des tentes montées à la va-vite par les autres pirates, ce qui valut à sa cabane le surnom de « Manoir de la plage », bien qu’en vérité, la demeure fut plutôt modeste.


	Tim et José vivaient chez Roberto, qui était déjà un habitant de l’île avant de rejoindre l’équipage. Roberto vivait dans un petit hameau entre le port de New Providence et la ville de Nassau. Il travaillait en tant que menuisier, et de temps en temps, il allait au port afin de travailler sur l’Aquilon. Tim Carver, lui, avait été engagé en tant que cuisinier dans la taverne du port, ce qui lui permettait de continuer à expérimenter de nouveaux plats. Le tenancier, qui l’avait d’abord embauché par crainte du statut de pirate du jeune homme, décida de le garder, car il appréciait ses plats, qui rameutaient de nombreux clients dont les papilles gustatives étaient charmées. Le tenancier en venait même à regretter chaque fois que son cuisinier reprenait la mer.


	Alexandre avait pu s’acheter une propriété dans la ville de Nassau. Son nom lui était d’une grande aide. En effet, parmi les notables, notamment français, il était d’un honneur suprême de côtoyer un DuFleuret, et finalement, peu importait qu’il fût pirate, on préférait oublier ce fait. Bien que sa demeure fût loin d’offrir le confort qu’un homme de son rang pût espérer, Alexandre était loin d’avoir matière à se plaindre de son quotidien.


	Enfin, Victoria avait ouvert un cabinet de médecine à Nassau. Elle s’était associée à un vieux médecin qui était ravi de travailler aux côtés d’une si jolie jeune fille. Victoria Winstead vivait dans un petit appartement cossu, non loin de son cabinet et assurait de nombreuses consultations, ce qui la mettait en joie. Non pas qu’elle se réjouissait de voir une flopée de gens malades et blessés, mais plus elle s’exerçait, et plus elle serait efficace pour son équipage.






	Éloigné de tous ses amis, il n’était pas si difficile de comprendre qu’Ali s’ennuyât autant quand le bateau revenait à son port d’attache. Trois jours après avoir accosté, son désir d’aventures le titilla de nouveau. Mais où ? Quoi ? Il n’y avait pas d’autre but que les galions. Et la piste qu’il tenait les concernant avait disparu dans les flammes avant d’être engloutie par les flots. Frustré, il décida donc de prendre l’air. Peut-être que regarder les jolies filles dans la rue l’aiderait à oublier son ennui. Il sortit sans un mot de l’auberge de Roger Gold.


	La chaleur était étouffante en ce jour de Mars 1713. Vêtu d’une chemise rouge sans manches, d’un pantalon bleu et coiffé d’un chapeau de paille orné d’un bandeau rouge, Ali déambulait dans les rues du village portuaire. Il adressa quelques sourires à des jeunes filles qui le lui rendirent. Il s’approcha d’elles.


	« Bien le bonjour mesdemoiselles ! s’exclama-t-il avec une parodie de révérence.


— Je vous salue messire ! répondit avec une mine radieuse une des jeunes filles, brune avec de beaux yeux bleus et un teint de porcelaine. Elle était vêtue de façon simple, mais élégante. Les autres filles gloussèrent.


— Je n’aurais jamais cru rencontrer des sirènes aussi loin de la mer, reprit Ali en souriant.


— Oh, allons ! Parce que vous passez du temps en mer ? demanda une autre jeune fille au visage adorable et avec des boucles blondes.


— Vous ne me croirez peut-être pas, pourtant, ce que je vais vous dire est la vérité ! Je suis un pirate. Un capitaine pirate ! fanfaronna Ali.


— Oh, mais alors vous devez être quelqu’un d’important ! s’exclama la brune.


— Et de dangereux ! continua la blonde avec admiration.


— Oh, vous savez, mesdemoiselles, je suis un bandit, mais un bandit de l’amour ! J’aborde les cœurs et je vole les baisers, répondit d’un air satisfait Ali en posant la main sur sa poitrine. Sa réponse fit rire les filles.


— Et je constate que tu ne perds pas de temps, monsieur le bandit de l’amour ! » déclara une voix féminine qui résonna derrière le dos d’Ali.


	Le jeune capitaine se retourna pour se retrouver nez à nez avec une vieille connaissance. La jeune femme était vêtue comme un homme. Ses cheveux roux étaient relâchés et ses yeux verts amusés, fixés sur un Ali embarrassé. Le jeune homme eut la joie de voir se tenir devant lui son amie Anne Bonny. Celle-ci était membre de l’équipage de Jack Rackham. Leurs routes se croisaient de temps en temps. Une vraie rivalité s’était créée entre les deux capitaines. Mais Anne et Ali partageaient une amitié sincère et profonde. Aux côtés d’Anne se tenait une autre jeune femme, blonde, elle aussi habillée en homme. C’était la camarade d’Anne. Elle se nommait Mary Read et avait toujours été très attachée à Anne. Elle lançait des regards furieux à Ali, comme chaque fois qu’elle le voyait. Cela avait suffi à lui attirer l’aversion d’Urumi qui n’aimait pas trop les regards furibonds que la jeune fille posait sur son capitaine.


	« Anne c’est un vrai plaisir de te voir ! s’exclama Ali, qui en oublia le groupe de jeunes filles.


— Je vois ça ! répliqua Anne. Quand j’ai vu l’Aquilon au port, je me suis dit que tu n’étais pas loin.


— Je suis toujours un peu ennuyé de quitter mon navire. Mais bon, je suppose que je ne peux pas vivre en mer.


— Tu pourrais mourir en mer, c’est ce que je souhaite chaque jour, siffla Mary, ce qui lui valut un regard de réprobation d’Anne.


— Hé tu es une fille amusante, Mary Read ! Dois-je en déduire que tu fais office de bouffonne pour Rackham ? C’est pourtant lui qui en a la tenue ! » répondit en ricanant Ali, qui venait à son tour de recevoir un regard sombre d’Anne Bonny.


	Pour toute réponse, Mary voulut fondre sur Ali avec un poignard. Mais le jeune capitaine évita avec adresse le coup. Puis, s’emparant de son épée avec rapidité, il laissa la lame pointer sous la gorge de son assaillante. Ali lui adressa un sourire enfantin. « Si tu veux attaquer quelqu’un, ne le fais jamais sous le coup de la colère. C’est un petit conseil pour survivre à tes futurs combats. » Pour toute réponse, Mary se contenta de repousser d’un geste dédaigneux la lame d’Ali, en lui lançant un regard noir de haine. Une ombre passa sur le visage d’Anne.


	« Pourquoi cela doit-il toujours se passer ainsi ? Tu n’as pas à me protéger de tout et n’importe quoi, tu sais, Mary ? Excuse-là, Ali. Il n’y a pas longtemps, elle a même donné un coup de poing à Jack parce qu’il m’avait hurlé un ordre.


— Tu montes dans mon estime, Mary, lança Ali.


— Et toi, chacune de tes respirations te fait chuter dans la mienne ! » trancha la jeune femme. Embarrassée, Anne attrapa son amie par le bras afin de l’éloigner. Ali les regarda avec une pointe d’étonnement. Puis, ayant constaté que les jeunes filles s’étaient éclipsées, il poussa un profond soupir de lassitude avant de reprendre sa promenade.






	Le gouverneur Woodes Rogers était en train de marcher le long de la digue qui se trouvait sur la plage la plus proche de sa résidence, entouré de sa garde personnelle, son regard était porté vers l’horizon. Le ciel d’un bleu d’une pureté inégalée se reflétait sur une mer paisible qui se teintait des flammes du soleil. Le vent qui battait la plage, gonflait les vagues et faisait onduler ses habits était chaud et caressait son visage, tout en faisant voler sa longue chevelure. À ses côtés marchait James Bonny. L’ancien mari d’Anne le suivait, ne comprenant pas pourquoi le gouverneur avait tant tenu à le rencontrer en extérieur, et non dans le confort de son bureau. Mais il n’était pas là pour poser des questions. Il était là pour dénoncer. Pourtant, il n’eut pas l’occasion d’ouvrir la bouche. Le regard perdu dans l’immensité de l’océan qui mugissait non loin de là, le gouverneur Rogers prit la parole, d’une voix douce et calme.


	« Ai-je commis une erreur, Bonny ?


— Que voulez-vous dire, votre Excellence ?


— Quoi que je fasse, les mers ne désemplissent pas. Les forbans réapparaissent sans cesse. J’ai pourtant beau tout essayer : les payer, les enfermer, les exécuter… Sans distinction d’âge ou de sexe. Le savez-vous, l’un de mes prisonniers est un jeune pirate de douze ans ! Déjà méchant comme un diable. On me demande de le mener à la potence ! Pourquoi ces pirates continuent-ils d’affluer ? Où ai-je commis une erreur ?


— Sauf votre respect, Excellence, ce que vous offrez à ceux qui se repentent n’est au final pas grand-chose comparé à la promesse des trésors, et la corde est un bien maigre prix à payer pour une vie d’aventures, lança laconiquement James Bonny. Il eut cependant un mouvement d’effroi après avoir prononcé ces mots, et il se maudit un moment de ne pas avoir été capable de tenir sa langue.


— Il semble que votre ancienne vie de pirate vous manque, monsieur Bonny. Ne blêmissez donc point ainsi. Je plaisantais. Vous êtes, étrangement, l’une des personnes en lesquelles j’ai le plus confiance. Bien entendu, vous avez raison. Je crains de devoir lutter contre des songes qui sont bien trop forts pour moi. Savez-vous que moi aussi, dans ma jeunesse… Allons, oubliez cela. Avez-vous un rapport pour moi ?


— Oui, j’en ai appris une qui devrait vous étonner. Le vieux Stede Bonnet a appareillé son navire. Il dit qu’il va lui aussi se lancer dans la piraterie. Il l’a crié sur tous les toits. Je peux vous dire qu’on a bien ri. Jusqu’à ce que l’on se rende compte qu’il était sérieux. Il baragouinait sur le fait qu’il allait continuer là où Benjamin Hornigold a échoué. Vous savez qu’Hornigold a fui…


— Voilà qui est amusant ! Le Gentleman Pirate est de retour sur le devant de la scène. Pourquoi maintenant ?


— Eh bien, je pense pouvoir dire sans sourciller que c’est dû au retour du Pied Léger. Chaque fois que ce garnement met le pied sur le port, c’est une foule de nouveaux pirates que vous avez sur les bras.


— Ali au Pied Léger… Il est introuvable. Protégé par toute l’île, c’est bien cela ? Un vrai problème, depuis qu’il a vaincu Edward Lowe. C’est une menace sérieuse. Si la rumeur dit vrai, lui et son équipage ont été capables de défaire des ennemis quatre fois plus nombreux…


— L’imbécile est revenu aussi. Vous savez, Bartholomew Roberts. Il continue ses simagrées au sujet d’un Code de la piraterie. Enfin… il y a aussi l’équipage de Jack Rackham qui fait escale ici, à New Providence…


— C’est l’équipage qu’a rejoint votre épouse ? demanda distraitement Rogers.


— En effet. Enfin, ce n’est plus vraiment mon épouse… je ne suis plus attaché à elle, bafouilla James, surpris que le gouverneur se soit souvenu du fait qu’Anne ait rejoint le Fancy, le navire de Rackham.


— Nous sommes toujours attachés aux personnes que l’on a aimées, mon bon monsieur Bonny. Merci pour ces informations. Vous avez bien mérité votre récompense. À présent, veuillez disposer. » et c’est tout en révérence que James Bonny quitta son puissant employeur.






	Ce jour-ci, le port grouillait de vie. Ali regardait avec jalousie partir les bateaux pirates qui allaient à l’aventure. Assis sur un muret, il était obligé de prendre son mal en patience. Après tout, son équipage avait bien mérité des vacances. Une voix masculine sortit Ali de sa rêverie. Le jeune homme vit avec surprise se tenir devant lui Samuel Bellamy. Comme toujours, celui-ci semblait être une grande ombre, avec sa tenue d’un noir profond qui lui avait valu son surnom de Black Bellamy. Le visage de Samuel était illuminé par un large sourire.


	« Tu sembles bien pensif, Ali.


— Sam, c’est un plaisir de te voir ! Comment vas-tu ? s’écria avec joie Ali qui s’empressa de donner une poignée de main virile à son ami.


— C’est à moi de te poser la question, tête brûlée ! On raconte qu’Edward Lowe continue de trembler en entendant ton nom !


— Oh, c’est de l’histoire ancienne ! Aujourd’hui, il ne me reste que de l’ennui, soupira Ali.


— Tu devrais être heureux de pouvoir t’ennuyer, c’est après tout l’un des cadeaux empoisonnés de la liberté, rit Bellamy en prenant place sur le muret aux côtés d’Ali.


— Quand je n’étais qu’un objet… je souffrais d’avoir autant à faire. Et aujourd’hui, je souffre de n’avoir rien à faire. Nous autres, les hommes, sommes des créatures bien étranges et continuellement insatisfaites.


— Tu es jeune et en quête perpétuelle d’action. Un jour viendra, où tu apprécieras avec délices les joies de poser ton séant sur une chaise, pour regarder la vie suivre son cours.


— Et depuis quand parles-tu comme un vieillard, Black Bellamy ? le taquina Ali.


— Mais regardez-moi ce galopin qui se trouve bien confiant ! Tu pourras ouvrir ton clapet quand tu auras du poil au menton, répondit en souriant un Bellamy amusé avant de reprendre : Et Mamadou, il n’est pas avec toi ? J’aurais bien aimé le saluer, avant que je ne reparte en mer.


— Il est à l’auberge de monsieur Gold. On peut aller le retrouver, si tu le veux. »


	Les deux amis se mirent en route, tout en devisant avec gaieté. Ali narrait à son ami ses aventures, et ne tarissait pas d’éloges sur ses camarades. Bellamy écoutait avec attention le récit du navire truffé d’explosifs et adressa au jeune capitaine un sourire compatissant quand celui-ci évoquait les craintes qu’il ressentait vis-à-vis de la sécurité de son équipage. Leur discussion fut interrompue par un spectacle étonnant. Sur la grande place se tenait un homme très élégamment vêtu. Il était rasé de près et ses longs cheveux sombres étaient attachés en queue de cheval par un ruban d’étoffe écarlate derrière son dos. Grand et bien bâti, il était mulâtre et ses yeux clairs brillaient au centre de son visage de couleur brune. Il s’exprimait d’une voix claire et avec un langage soutenu. À son flanc pendait une épée. Il portait aussi deux pistolets.


	« Veuillez prêter attention à mes mots, nous autres pirates ne pouvons pas demeurer ainsi, comme une horde de sauvages. Cela ne pourra nous mener qu’à une seule issue ! Notre perte ! Voilà pourquoi nous devons nous réunir autour d’un ensemble de lois ! En tant qu’hommes, nous ne pouvons pas nous passer d’un minimum de règles. Autrement, nous ne valons guère mieux que des animaux !


— Je passe ma vie à éviter les lois alors je ne vais sûrement pas t’aider à en créer, abruti ! hurla un homme en guenilles.


— Ouais, laisse-nous en paix ! Va donc te mêler de tes affaires, fiente de bigorneau ! renchérit un autre homme.


— Tiens, j’ai juré entendre braire deux ânes. Et puants en plus, car leur odeur vient m’incommoder les narines alors qu’ils sont pourtant à une distance respectable de moi. Il n’y a d’ailleurs chez eux que la distance qui soit respectable. » répondit d’un air dédaigneux l’élégant homme. Ali avait apprécié la réponse bien sentie de l’étranger, qui le fit rire aux éclats. Mais le trait d’esprit ne fut pas du goût des deux hommes, qui eurent tôt fait de voir s’échauffer les leurs.


	« Eh, le babouin. Tu as peut-être envie qu’on t’attache les oreilles derrière le dos, et qu’on te pende à l’entrée du port ? Tu ferais un bel épouvantail !


— Et puis, si on te balance à la flotte ensuite, tu feras au moins une bonne chose dans ta vie en nourrissant les poissons.


— Tiens, j’ignorais que les rats étaient doués de la parole ! Je jurerais en avoir entendu deux spécimens parmi les plus laids me parler » répondit calmement l’homme.






	Il n’en fallut pas plus pour que le combat commence. La foule qui s’était amassée là commença à pousser des hurlements de joie. Les flibustiers avaient tendance à beaucoup apprécier les combats qui se déroulaient dans les rues de New Providence. Et plus le combat était violent, plus le peuple était ravi. Les deux hommes fondirent sur leur adversaire avec dans les mains de l’un une masse, une épée plate dans celles de l’autre. Avec un sourire, l’élégant homme annonça : « Vous allez apprendre dans la douleur ce que s’attaquer à Bartholomew Roberts signifie ! » À peine avait-il terminé sa phrase qu’il avait dégainé son épée afin de parer les coups qui arrivaient sur lui. Ali fut estomaqué par la rapidité de Bartholomew. Les cris de joie fusèrent de toutes parts. Bartholomew menait la danse, c’était une évidence. Il semblait aussi à l’aise à l’oral qu’une épée en main. À aucun moment le sourire ne quittait son visage alors qu’il faisait montre d’un talent de bretteur redoutable. Son adversaire armé d’une massue reçut un coup de pied sur le museau qui l’envoya rouler au loin. Le deuxième, après avoir poussé un terrible hurlement de colère, fondit sur Bartholomew et le plaqua au sol. Puis il leva sa lame vers la gorge de son ennemi tout en affichant un air féroce. Ni une, ni deux, d’un geste de la jambe, Bartholomew fit voler son adversaire au-dessus de lui. Il se releva et s’épousseta. « Attention, malandrin ! Cette tenue vaut bien plus que ta propre vie ! » La colère de son adversaire n’en fut que plus puissante. Accourant lame en avant, il frappa avec virulence. Mais Bartholomew avait parfaitement accusé le coup, et, tournoyant sur lui-même, il se retrouva derrière son dos, et en une fente, il trancha la ceinture de son ennemi. Son pantalon tomba jusqu’à ses chevilles. La foule se mit à rire à gorge déployée. Bartholomew semblait très fier de son coup, car il souriait à pleines dents à son tour. Mais il déchanta légèrement quand il vit l’homme à la masse se tenir devant un groupe d’une dizaine de personnes qui le regardaient avec férocité. Bartholomew ne se débina pas. Un sourire se dessina sur son visage, puis il se mit en garde. Toisant ses adversaires de ses yeux moqueurs, il s’écria : « Je suis flatté ! Tout cela pour moi, c’est un véritable honneur. Je vais ainsi pouvoir montrer à l’assistance que voilà ce qu’est la force d’un homme ! » Pour toute réponse, les dix hommes se ruèrent sur lui en poussant des hurlements de rage.






	L’un d’eux fut frappé violemment au visage sous le regard médusé de Bartholomew Roberts. Un jeune homme venait d’apparaître de nulle part et avait infligé un coup de poing dantesque à son adversaire. Celui-ci tomba au sol et glissa en soulevant de la poussière qui s’éleva dans un crissement sifflant. Les neuf amis du pauvre bougre tournèrent leurs visages ébahis vers le jeune homme. Ali revissa son chapeau de paille et regarda les agresseurs sans se départir d’un sourire assuré. Il fit craquer les articulations de ses doigts et poignets.


	« Je ne sais pas ce que vous avez fait, monsieur Roberts, pour vous attirer la colère de ces bonshommes, mais je suis enclin à vous apporter un soutien. Je m’ennuie, et frapper sur des sales caboches m’aide à passer le temps.


— Je te signale que tu n’es pas armé, Ali, annonça Samuel Bellamy en se plaçant à côté de son ami.


— J’accepte volontiers votre aide, messieurs, déclara, avec un sourire, Bartholomew Roberts.


— Pied Léger ? Ce… cette histoire ne te regarde pas ! gronda l’un des hommes qui avaient tenté d’agresser Roberts.


— Hé, mais c’est le bottier ! Duncan Trevor, depuis quand tu t’attaques aux braves gens gratuitement ? demanda Ali.


— Tu aimes trop te mêler de ce qui ne te regarde pas, Pied Léger ! Si je te donne une correction ici et maintenant, je peux être sûr que ma gloire sera immortelle. Et qui vois-je à tes côtés ? Black Bellamy ! C’est mon jour de chance on dirait !


— La gloire, tu dis ? Si tu la veux, viens la chercher Dunk. C’est quitte ou double. Soit tu la gagnes, soit tu perds tes dents ! » rétorqua Ali.


	Duncan Trevor ne voyait pas trop ce qu’il avait à craindre. Il avait son épée, alors qu’Ali était totalement désarmé. Sans hésiter, il s’élança avec fureur vers son jeune adversaire. Ali frappa de son poing droit sa paume gauche et attendit patiemment. Enfin, le bottier arriva à sa hauteur. Il donna un, puis deux, puis trois coups d’épée. Mais Ali les esquiva facilement. Au quatrième, Ali frappa du tranchant de sa main gauche la garde de la dangereuse arme. Puis, profitant d’avoir déstabilisé son adversaire, Ali donna de toutes ses forces un coup de son poing droit qui frappa Duncan en plein milieu du visage. L’homme fit trois pas en arrière en titubant. Puis, s’étant repris, il lança un regard noir à Ali. Ensuite, il revint à la charge. De nombreux moulinets furent exécutés, mais aucun ne semblait mener à bien les tentatives homicides de Trevor. Ali bondissait, allant jusqu’à exagérer les acrobaties afin d’épater la galerie. « Arrête donc de bouger, espèce de petit singe ! » aboyait le bottier. Mais en vain. Finalement, Ali résolut de reprendre le combat en passant à l’offensive. D’un coup de pied, il fit voler l’arme de Trevor. Puis, il lui asséna un coup de poing à l’estomac qui fit vaciller le bottier. Enfin, après un saut périlleux, Ali finit son mouvement par un coup de poing au sommet du crâne qui priva le pauvre Duncan du peu de connaissance qui lui restait. Remettant son chapeau en place, Ali jeta un coup d’œil à ses autres adversaires qui ne purent s’empêcher de trembler.


	Black Bellamy avait pris trois adversaires pour lui tout seul. Il était extrêmement rapide à donner des coups et à les encaisser, si bien qu’il était très impressionnant de le voir combattre. Il semblait ne pas ressentir la moindre difficulté à répondre à ses assaillants. Ses coups pleuvaient et étaient lourds. Parfois, afin de provoquer ses adversaires, il s’arrêtait et disait : « Que diriez-vous de faire une petite pause, messieurs ? Vous semblez avoir le souffle court. » En réponse à cette provocation, les amis de Trevor mugissaient et reprenaient le combat avec plus de rage, mais moins d’énergie.


	Bartholomew Roberts combattait lui aussi trois adversaires. Mais plutôt que de les prendre en même temps, il prenait avantage du terrain. Il poussa d’un coup de pied nonchalant une charrette de fumier qui roula vers un adversaire, manquant de l’écraser. Celui-ci en réchappa avec un saut sur le coté, mais il tomba dans la foule rassemblée-là qui se mit à le chahuter et le repoussa violemment au combat en poussant des rires gras. Il tomba malencontreusement sur Ali qui, pour s’en défaire, lui donna un coup de pied sauté au visage qui l’envoya directement dans la charrette de fumier. Roberts continua de combattre, menant ses deux ennemis vers la fontaine de la place. Attrapant l’un de ses opposants par le col, il le jeta négligemment dans le petit point d’eau, avant d’échanger des coups d’épée avec l’autre. Finalement, il repoussa le dernier adversaire contre la façade d’une maison et le mit dos au mur. Puis, il s’empara de son pistolet et tira vers le haut, atteignant un pot de fleurs posé à la fenêtre du deuxième étage de la maison, qui tomba et se fracassa sur le crâne du pauvre bougre.


	Ali et Samuel en avaient fini avec leurs adversaires. La foule poussa des cris de joie et de satisfaction, puis, rassasiée par le spectacle du combat, elle se dispersa. Ali, Bartholomew et Samuel décidèrent d’en faire autant. En une minute, la place avait retrouvé sa quiétude, et, exception faite de la dizaine de bonshommes allongés au sol, il semblait que rien de notable ne s’était passé là.






	La taverne du Poulpe Souriant était un endroit très fréquenté par une clientèle peu fréquentable. L’odeur de la bière fraîchement brassée se mêlait aux effluves de rhum frelaté et de whisky ambré. L’air était empli de cris tonitruants de pirates qui se rinçaient le gosier avec des boissons brûlantes d’alcool. Et que ça chantait (souvent très faux,) et que ça se racontait des plaisanteries grasses accueillies par des rires tout aussi peu délicats. À une table se tenaient les trois hommes qui fêtaient autour d’un verre leur victoire, obtenue à la force des poings, de l’épée ou de l’ingéniosité.


	« Je lève mon verre à vous deux, mes amis. Je suis navré de ne m’être point présenté proprement. Je me nomme Bartholomew Roberts. Je suis un pirate. Un capitaine, à vrai dire !


— Enchanté ! Pour ma part, je me nomme Samuel Bellamy, et ce jeune homme est Ali au Pied Léger. Et tout comme toi, nous sommes les capitaines de nos équipages respectifs.


— Ah comme le destin fait bien les choses ! Le combat des Trois Capitaines ! Un rassemblement d’hommes justes qui luttent contre les masses crétines et pouilleuses pour l’honneur ! déclama avec ferveur Bartholomew.


— Dites-moi, monsieur Roberts. Avant que ces hommes ne vous attaquent, vous avez parlé de nous rassembler autour de lois. Que vouliez-vous dire par là ? demanda Ali.


— Ainsi donc, mon discours n’est pas tombé dans de sourdes oreilles ? Très bien, écoutez attentivement, jeune homme. Vous le savez, la piraterie est de plus en plus présente sur nos océans. Les gens qui prennent la mer pour devenir riches voient leur nombre croître. Et je ne parle pas que de New Providence. Tous les paradis des frères La Côte sont en effervescence. Il faut dire que la route qui relie le Nouveau Monde à l’Europe est un endroit rêvé pour les chercheurs de trésors. C’est la route de tous les périls, là où transitent tant de marchandises et de richesses.


— Oui il y a beaucoup de pirates, mais je ne vois pas le rapport avec le fait de se rassembler autour de lois, déclara Bellamy avant de boire une lampée.


— C’est simple. Avec les pirates viennent aussi des actes répréhensibles. Ne me regardez pas ainsi, nous sommes tous des bandits, nous avons tous commis des actes dont nous ne pouvons nous permettre d’être fiers. Mais moi je vous parle de véritable sauvagerie. Le nom d’Alistair Burton ne vous est pas inconnu, j’imagine.


— Non en effet, il ne m’est pas inconnu… lança gravement Ali en regardant l’intérieur de son verre.


— C’est pour réguler les actions de ce genre de types que je veux créer un Code des Pirates ! Un livre de référence qui servira de garde-fou à tous ceux qui veulent se lancer dans la flibuste.


— Mais, je n’en vois pas l’utilité. Les gouverneurs et autres soldats royaux ne sont-ils pas déjà là pour réguler tout cela ? demanda Samuel.


— Ou du moins essayer… souffla en ricanant Ali.


— Nous avons tout intérêt à modérer notre enthousiasme, nous autres pirates. Nous ne gagnerions rien à nous faire d’implacables ennemis, et encore moins à voir les mers être désertées, rétorqua Bartholomew.


— Sans vouloir vous offenser, Roberts, nous sommes des pirates. Nous n’avons que faire de lois, ou autres règles. Toute ma vie, on m’a dicté ma conduite. Maintenant que je suis libre, il est hors de question pour moi de m’imposer des limites, et ce quelles qu’elles soient. Enfin, bonne chance pour votre projet malgré tout ! » trancha Ali en se levant et en lançant nonchalamment une pièce sur la table afin de régler son verre. Il se dirigea vers la sortie, laissant là un Samuel Bellamy soupirant et un Bartholomew piqué au vif.






	Pendant ce temps, à Nassau, Victoria Winstead, dans son cabinet de médecine, s’affairait à soigner un patient. Elle venait d’achever une opération délicate, et s’occupait des points de suture. Le docteur Theodore Grayson, un homme qui s’approchait de la soixantaine, au crâne dégarni et au visage ridé, regardait avec attention Victoria qui œuvrait avec énormément de précautions.


	« Ces points de suture sont faits de telle façon que la cicatrice sera très peu visible. Mais ils vous prennent un temps fou. Pourquoi accorder autant de temps à l’aspect des blessures, docteur Winstead ? demanda le vieux médecin à la jeune fille une fois qu’ils furent sortis du bloc.


— Les blessures ne sont pas que physiques, elles sont aussi d’ordre émotionnel. Je pense que nous devrions tout faire pour faire disparaître toute trace de blessures, et non nous contenter de les soigner.


— Ce sont des considérations superficielles, trancha le docteur Grayson.


— Une de mes amies a été gravement blessée lorsque nous étions à Albuquerque. J’ai soigné ses blessures, et beaucoup ont cicatrisé. Mais cette entaille… Une blessure gigantesque, qui aurait pu lui être fatale… Oui cette balafre, docteur, sera toujours là pour lui rappeler ce jour, ce combat, cette douleur. C’est une très belle jeune femme, vous savez… et pourtant, elle porte sur son corps cette marque de douleur. Quand je changeais ses bandages, je me disais que j’aurais donné tout ce que j’avais, pour qu’elle n’ait jamais à se souvenir de ce jour… celui où nous avions failli la perdre. Quand je navigue avec mes amis, je veux qu’à notre retour, nous ne nous rappelions que des jours heureux et des bons moments passés ensemble. Alors je veux faire disparaître leurs blessures. Et je m’évertuerai à m’exercer à cela ! répondit avec ferveur Victoria.


— Votre équipage a de la chance d’avoir un tel médecin de bord. Très bien, allez donc vous reposer, cette opération a été très délicate et vous vous en êtes bien tirée. Nous nous reverrons demain. »


	Lorsqu’elle sortit du cabinet, Victoria s’aperçut que le jour était sur le point de décliner. Le ciel s’était teint de mauve et de rouge. Le soleil se laissait glisser lentement vers l’océan. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à son équipage, quand elle entendait le bruit des vagues. Les escales à Nassau étaient pour elle synonymes de travail harassant, car les blessés et les malades affluaient sans arrêt dans une île pleine de pirates, et ce bien que la ville de Nassau soit quadrillée par la garde du gouverneur Rogers. Victoria passa à côté de la maison d’Alexandre, et hésita à le saluer. Mais elle n’en fit rien finalement. Elle était exténuée et ne pensait qu’à rentrer chez elle afin de tomber dans les bras de Morphée.






	Alexandre avait disposé dans sa chambre tous les documents qu’il avait pu trouver sur les fameux galions qui avaient sombré un an plus tôt. Personne encore ne les avait trouvés. Il examina des cartes, et se mit à mettre en lien tous les indices qu’il avait obtenus auprès de ses contacts. En parallèle, il continuait de dessiner des cartes maritimes qu’il vendait aux libraires de Nassau et du port de New Providence. Chaque fois qu’il faisait escale sur la terre ferme, il s’enfermait chez lui, désireux d’être le premier à trouver la meilleure piste possible, caressant l’espoir que cela lui permettrait de retrouver sa gloire passée. Il se prenait parfois à rêver qu’il revenait auréolé de gloire au Havre, aux commandes de l’Aquilon. Mais ces rêveries ne duraient pas longtemps. Il était en effet trop occupé à se démener pour les galions. Il savait, selon les dires d’Ali, que les Espagnols avaient effectivement affrété ces navires pour transporter de l’or. Mais il se posait de nombreuses questions, liées à une interrogation simple : pourquoi le carnet se trouvait-il dans un bateau piégé ? Pouvait-il croire ce qui s’y trouvait ? Si seulement il avait pu retrouver l’homme qui avait rencardé l’équipage au sujet de ce navire. Il semblait savoir bien des choses, mais il avait disparu et était introuvable. Alexandre focalisa son attention sur les côtes Américaines. En effet, si on avait pu apercevoir les galions à Albuquerque, cela signifiait qu’ils avaient échoué quelque part entre cette île et les côtes. Ces raisonnements se bousculaient dans son esprit et lui vrillaient la tête. Et plus il pensait, plus le sol était jonché de morceaux de papier froissés.






	Urumi, allongée sur le toit de la pension qu’elle occupait, était plongée dans la contemplation de la lune. De la hauteur à laquelle elle se trouvait, elle avait une vue imprenable sur la mer sombre, illuminée par le reflet blafard de l’astre de la nuit, qui dansait à la surface de l’onde au gré des vagues. Elle n’aimait pas être inactive.


	« Urumi, tu es encore en haut ? tonna la voix de Siska.


— Trouvée ! répondit d’un air espiègle la jeune fille.


— Ce n’est pas difficile ! Tu montes sur ce toit chaque fois que tu t’ennuies. Et tu t’ennuies souvent. Enfin, passons… Je suis venue te dire qu’Ali a fait parler de lui aujourd’hui !


— Qu’est-ce qu’il a fait ? demanda Urumi qui venait de se dresser sur ses pieds.


— Il s’est battu en pleine rue contre l’équipage de Duncan Trevor. Il est vraiment pénible et turbulent ! Enfin, il va bien. Et c’est une chance qu’il n’ait pas rameuté la garde de Rogers.


— Tu commences à le connaître ! Et puis, qu’elle vienne la garde ! Elle sera bien accueillie ! s’exclama Urumi.


— Tu as tendance à oublier que pour certains d’entre nous, nos têtes sont mises à prix ! La prudence est de mise, déclara Siska d’un ton sévère. Mais elle se ravisa, et émit un petit sourire en ajoutant. — Ceci dit, c’est vrai que la prudence n’est pas forcément ce qui caractérise notre équipage. Passons, je vais aller à la taverne pour boire un verre. Tu veux venir avec moi ?


— Non merci, Siska. Je vais me coucher tôt, je reprends un entraînement intensif !


— Évite d’aller au-delà de tes limites. Te fortifier n’est utile que si tu es encore en vie. »


	La taverne était emplie de joie et de racontars. On narrait notamment le combat de la journée. L’ambiance était très chaleureuse, et des rires insouciants fusaient çà et là. Siska s’installa au comptoir et commanda une bière brune. Elle vit par la porte à double battant derrière le comptoir la silhouette de Tim Carver qui s’affairait en cuisine. Il l’aperçut et lui envoya un signe amical de la main, lui faisant comprendre d’un geste qu’il essaierait de trouver une minute pour discuter avec elle. En réponse, Siska lui adressa un joli sourire et acquiesça afin de lui faire comprendre qu’elle pourrait attendre. Alors qu’elle sirotait sa boisson, elle laissa traîner ses oreilles pour pouvoir capter la moindre bribe de conversation qui serait susceptible de l’intéresser. Mais manifestement, le seul sujet qui intéressait les gens était la façon dont Pied Léger, Black Bellamy et le Pirate Législateur avaient botté les fesses du Bottier. Vint alors le moment où les clients réclamèrent de la musique.


	Un homme, grand, mince et à l’air austère se plaça au centre de la salle, avec sa guitare, un vieil instrument taillé dans un bois manifestement bon marché. Il laissa ses doigts glisser le long des cordes, laissant échapper de subtiles notes de musique. Un autre homme vint le rejoindre et son violon se mit à pleurer des notes joyeuses. L’assemblée accueillit la musique avec chaleur et quelques hommes se mirent à danser avec joie et femmes. Trois morceaux pleins d’entrain se succédèrent. Mais après le troisième, un type trapu se leva brusquement, et d’une voix éraillée se mit à exiger une chanson dont le titre intrigua Siska. Le titre de cette chanson était La complainte de Tranchegorge Le guitariste accepta et des notes sombres s’évadèrent des instruments des deux musiciens. Le guitariste fut bien vite rejoint par une jolie jeune fille qui devait avoir à peine plus de dix-sept ans. La voix pure de la chanteuse imprima le silence dans la salle alors qu’elle chantait.






Rouge sur bleu, il vogue sur les flots,


Mélangeant dans la mer le sang et l’eau.


Les navires qui le voient fuient à tout vent


Car ils craignent cet équipage sanglant.






On le nomme homme, mais il est plus démon


Monstre sans pitié, de cadavres il en empile des monts.


Certes, de dangers, l’Océan regorge,


Mais il n’en est de plus mortel qu’Alistair Tranchegorge.






De furieux combattants forment son équipage


Et chaque combat est pour leurs ennemis, une lutte sauvage.


Repris de justice, terribles hommes criminels,


Repris de justesse, dans l’équipage de leur capitaine cruel.






Rouge sur bleu, il vogue sur les flots,  


Rejetant dans la mer le sang et les os.


Princesse écarlate qui brûle les vagues écumantes


Voici le Scarlett Princess, navire à la peinture sanglante.






Si d’aventure, sur le dos de l’océan,


Vous deviez croiser la route de ces hommes méchants


Faites donc votre prière, pleurez et tremblez


Car Alistair Tranchegorge ne fait pas de quartiers.






	Les clients de la taverne applaudirent et saluèrent la performance de la jeune fille. Le violoniste et le guitariste reprirent alors leur répertoire, bien plus enjoué que la sombre chanson. Siska se leva et alla à la rencontre de la jeune fille, qui la vit arriver avec étonnement.


	« C’était une belle chanson, bien que peu joyeuse, annonça Siska en toisant la jeune fille.


— Oh, vous savez, c’est un chant qui est de plus en plus souvent demandé. Ça donne la chair de poule aux marins, répondit la chanteuse en triturant ses cheveux couleur châtain clair aux reflets blonds.


— Je me nomme Siska Zeeleiden. Et j’aimerais te poser quelques questions. Cela ne te dérange pas ?


— Certes non ! Je suis Trish Huxley. En fait, mon nom est Patricia, mais personne ne me nomme ainsi, répondit avec entrain la jeune chanteuse.


— Je veux juste savoir, que sais-tu de cet Alistair Tranchegorge ?


— Eh bien, j’en sais autant que ce qu’en dit la chanson, pourquoi ? demanda Trish en haussant les épaules avec désinvolture.


— Mais comment en as-tu entendu parler ? Tu ne sais vraiment rien sur lui ? Tu parlais de son équipage dans ta chanson. Saurais-tu me donner le nom de quelques-uns de ses compagnons ?


— Navrée m’dame Siska, mais tout ce que je sais, c’est ce qu’en dit la chanson.


— Qui t’a enseigné cette chanson ? demanda Siska qui commençait à perdre patience.


— C’est un musicien itinérant qui nous l’a apprise à mon père et moi, quand nous étions en voyage à La Havane il y a un ou deux mois. Et avant que vous ne me le demandiez, je ne sais pas du tout où ce musicien a appris cette chanson, ni même son nom.


— Ce n’est pas grave. Je te remercie quand même. » répondit Siska en tendant une pièce à la jeune fille. Pensive, elle se prit une autre bière, la buvant sans la savourer. L’amertume d’être si près et si loin d’un but fixé est bien plus forte que n’importe quel autre goût.  


 




Chapitre 3 : Tu me paieras ça !






	« Mais qu’est-ce qu’il nous veut celui-là ? ronchonna Ali un jour pluvieux, alors que Roger Gold venait l’informer que Jack Rackham avait demandé à s’entretenir avec lui.


— C’est étrange, il n’a jamais daigné te parler pour autre chose que te provoquer, remarqua Mamadou, qui était en train de nettoyer la nouvelle épée qu’il s’était offerte.


— S’il veut jouer au petit malin, je m’en vais lui colorer le visage à coups de pied, ainsi, il sera assorti à ses tenues bigarrées. » grogna Ali en enfilant son manteau rouge caractéristique. Accompagné de Mamadou, il descendit les marches de l’auberge afin d’aller à la rencontre de Calico Jack.


	Assis sur un fauteuil, Jack fumait la pipe calmement. Comme à son habitude, il était très élégant et son visage continuait d’afficher une assurance qui lui seyait à merveille. Il était encadré par deux des membres de son équipage. À sa droite se tenait Pierre Bousquet, coiffeur dans une vie antérieure comme il le disait souvent, c’est lui qui avait présenté Anne Bonny à Rackham. Grand et fort, il était vêtu assez sobrement, mais sans pour autant avoir l’air crasseux des autres pirates. Son pourpoint était beige, de même que son pantalon, et ses bottes de cuir étaient d’une propreté exemplaire. Son visage était rond et surmonté d’une chevelure clairsemée qui trahissait une calvitie naissante. À sa gauche se tenait Adam Bonny. Il s’agissait d’Anne dans son costume de jeune homme. Elle salua Ali timidement quand il fit son entrée dans le hall. Rackham adressa une salutation joyeuse au jeune homme. Ali ne lui répondit pas.


	« Tu sais, Adam, dans mon équipage, il y a trois femmes. Sache qu’elles s’habillent comme elles veulent. Et elles sont libres de rester femmes, déclara le Capitaine au Pied Léger.


— Ali au Pied Léger. J’ai l’impression de ressentir une certaine tension entre nous. Je me trompe ? demanda un Jack Rackham très narquois.


— C’est vrai que je serai plus détendu quand j’aurai collé mon poing dans ton nez.


— Voilà qui est décevant. Moi qui venais te faire une proposition en or. Une occasion unique.


— Et je peux savoir pourquoi tu t’intéresses au Capitaine Ali ? demanda Mamadou d’un air méfiant.


— Tu es Mamadou, le puissant Ogre Noir ! C’est un véritable honneur de pouvoir parler à un homme aussi fort. Pour répondre à ta question, si je m’intéresse à ton Capitaine et ton équipage, c’est tout simplement, car vous êtes les plus doués sur cette île.


— Ces flatteries ne te vont pas. Je vois bien qu’elles te brûlent la gorge, siffla Ali.


— Ali. Nous avons eu quelques légers différends, mais tu conviendras que je n’ai jamais vraiment cherché à te nuire ! Tu devrais écouter ma proposition. Ensuite, ce sera à toi de voir si tu acceptes mon offre ou non.
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